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Pratiques alimentaires dans un quartier d’Amiens 
au Ier siècle - les restes osseux animaux 

du "Palais des Sports"

Sébastien LEPETZ

Dans les niveaux archéologiques, une très 
grande quantité de vestiges osseux et dentaires 
animaux ont été trouvés. Leur analyse est le premier 
travail d’ampleur engagé sur la ville d’Amiens et 
plus largement sur l’ensemble de la Picardie. Si l’on 
commence en effet à connaître paradoxalement le 
monde rural, d’un point de vue archéozoologique, 
il faut avouer notre relative ignorance du monde 
urbain. Les villes de Beauvais, de Noyon et de 
Saint-Quentin, qui ont fait l’objet de telles études, 
n’ont pas livré un matériel très abondant. Le site du 
"Palais des Sports" d’Amiens constitue donc un jalon 
primordial pour la connaissance de l’alimentation 
de citadins au Ier siècle dans une partie du nord 
de la Gaule. Plus largement il contribue à la vision 
des phénomènes liant l’animal à l’homme qui ont 
accompagné les transformations économiques de 
cette région au début de notre ère. Cela touche 
l’alimentation mais aussi la zootechnie, l’élevage, les 
techniques artisanales sur matière dure animale.

L’assemblage a fait l’objet d’un échantillonnage 
préalable isolant le matériel issu des contextes les 
plus représentatifs, bien cernés chronologiquement 
et les plus cohérents. L’analyse a concerné :

- les structures 21170 (contexte 30-40), 21182 
(contexte 10-20), 70379 (contexte 30-55) et 70392 
(contexte 30-40) de l’état I

- la couche 11235 (fosses d’extraction) entre l’état 
I et la maison 1

- les couches 11059 (contexte 60-80) et 146 
(contexte 140-160) des maisons 1 et 8

- la couche 20098 (contexte 70-90) de la maison 2
- la couche 30025 ((contexte début IIe s. après 

J.-C.) de la maison 3 bis
- la couche 63049 (contexte fin Ier s. après J.-C.) 

de la maison 4

C’est ainsi que plus de 13 000 os représentant 
un poids de près de 160 kg ont été étudiés. Les 
deux tiers de ces vestiges ont pu être déterminés 
spécifiquement, soit 9 932 os pesant 149 kg (94 % du 
poids total). Le matériel est en général bien conservé 
et peu fragmenté.

L’essentiel du lot est composé de restes de 
mammifères domestiques : le bœuf (Bos taurus), 

le porc (Sus Scrofa domesticus), le mouton (Ovis 
aries), peut-être la chèvre (Capra hircus) dont aucun 
élément squelettique n’a été observé mais qu’il est 
parfois difficile de distinguer du mouton, le chien 
(Canis familiaris) et les équidés (cf. Equus caballus).

Des mammifères sauvages sont présents : le cerf 
(Cervus elaphus) et le lièvre (Lepus capensis).

La basse-cour est représentée par le coq (Gallus 
gallus), l’oie (Anser anser forma domesticus), le 
canard (Anas platyrhynchos forma domesticus) et le 
pigeon (Columbia livia forma domesticus). Il reste 
toujours des doutes sur le caractère domestique des 
canards et des pigeons. En effet, il est très difficile 
de distinguer ces oiseaux de leur forme sauvage 
et nous les placerons donc a priori dans la basse-
cour bien qu’il puisse y avoir parmi eux des intrus. 
La classe des oiseaux livre aussi des représentants 
sauvages de façon sûre, et la liste de ceux qui ont pu 
être déterminés est composée de la grue (Grus grus), 
du grand corbeau (Corvus corax) et du choucas des 
tours (Corvus monedula). Deux vestiges d’oiseaux 
de la taille d’un merle ont été retrouvés mais la 
diagnose n’a pas été possible.

Enfin, on rencontre aussi les habitants des 
eaux (1) : le flet (Platichthys flesus), le carrelet 
(Pleuronectes platessa), le turbot (Psetta maxima) et le 
grondin (Trigla sp.) .

PRÉSENTATION DES ENSEMBLES

L’état I (première moitié du Ier siècle)

Les 531 os de la structure 21182 sont 
majoritairement des os de porc (56,7 %), et de 
bœuf (34,2 %). La structure a livré un crâne de 
bovin presque complet présentant sur le frontal 
un enfoncement caractéristique du geste de mise 
à mort. Les cornes de l’animal ont été récupérées 
comme l’attestent les traces laissées par le couperet 
à la base des chevilles osseuses.

1 - Les déterminations de poissons sont de Benoît Clavel 
(chargé de recherches au CNRS, UMR 7209).
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Tab. II - Décompte en poids des restes des ossements en fonction de leur attribution spécifique.

PR 21182 21170 70392 70379 11235 11059 146 20098 30025 63049

porc 6254 986 6248 13994 3158 5874 2444 5180 17606 13994

bœuf 5400 6130 5852 5690 2108 7850 2152 4924 6946 6840

caprinés 240 400 334 852 262 4115 382 3150 2048 2172

cheval 530 400 40 474

chien 18 60 50 26 26 14 8 26

lièvre 10 10 28 20 596 12

cerf 146 68

coq 44 16 6 22 40 28 18 1774 64

oie 16 6 26 58 2 14 616 94

canard 2 42 12 130 60

pigeon 8

grand corbeau 6

grue 20 6

choucas 2

carrelet 2 1 2 8 2

flet 1 1

grondin 1 1 2

turbot 2 14

oiseaux indéterminés 12

indéterminés 416 624 832 622 258 1992 164 898 2790 950

total déterminés 12488 8019 12496 20656 5540 18161 5062 13338 29816 23740

TOT 12904 8643 13328 21278 5798 20153 5226 14236 32618 24690

NMI 21182 21170 70392 70379 11235 11059 146 20098 30025 63049

porc 8 8 9 16 5 12 6 10 63 13

bœuf 3 4 2 5 2 5 3 4 4 4

caprinés 1 4 2 5 4 18 3 17 11 15

cheval 1 1 1 2

chien 1 3 1 1 1 1 1 2

lièvre 1 2 3 1 17 1

cerf 2 1

coq 4 2 1 2 4 2 3 82 5

oie 2 1 2 2 1 1 15 3

canard 1 3 2 8 2

pigeon 2

grand corbeau 1

grue 1 1

choucas 1

carrelet 1 1 2 1

flet 1 6

grondin 1 1 1

turbot 1 2

TOT 19 28 17 33 13 49 19 44 211 49

Tab. III - Décompte en nombre minimum d’individus des ossements en fonction de leur attribution spécifique.

Tab. I - Décompte en nombre de restes des ossements en fonction de leur attribution spécifique.

La structure 21170 ressemble à la structure 
21182 par ses proportions d’animaux domestiques 
essentiellement du porc (49,2 %) et du bœuf (35,8 %). 
Les caprinés représentent moins de 10 % des restes 
(tab I, II et III). Outre les 684 os isolés, la structure 
livre quatre squelettes de trois espèces différentes. Ils 
révèlent des aspects différents des liens qui existent 
entre les animaux et les hommes. Les squelettes de 
chiens proviennent d’animaux immatures (dont un 
très jeune chiot) et reflètent sans doute la volonté 
de limiter la population canine aux alentours 
des habitations. Ils sont habituels dans les puits 
désaffectés des villes ou dans les structures en creux. 
Le rebouchage rapide de ces fosses et le fait qu’ils 
soient inaccessibles aux hommes et aux animaux sont 
le gage de leur bonne conservation et de leur faible 
éparpillement. Le squelette de jeune mouton, d’un 
peu moins d’un an, probablement mort naturellement 
puisque la bête n’a pas été consommée, évoque un 
élevage proche, peut-être sur les lieux même de 
l’habitation. Le jeune lièvre retrouvé complet est plus 
troublant. Il peut s’agir d’un animal piégé et ramené 
sur le lieu d’habitation ; la raison pour laquelle il 
n’a pas été mangé demeure énigmatique ; il a pu 
être ramené vivant et gardé en vie quelque temps, 
comme on serait susceptible de le faire actuellement. 
La difficulté d’un élevage de lièvre (intense réaction 
de fuite et mortalité importante due aux parasites) ne 
permet pas de retenir cette solution pour expliquer la 
présence du levraut.

Les structures 70392 (686 os) et 70379 (1143 os) 
ressemblent en tout point par la représentation 
spécifique des vestiges aux autres structures. 
Il existe une grande homogénéité entre les lots 
contemporains de l’état 1. Le porc est largement 
majoritaire en nombre de restes et en nombre 
minimal d’individus. Le bœuf se situe toujours 
en deuxième position, suivi, mais de très loin, par 
le mouton. Les autres espèces, domestiques ou 
sauvages, sont très discrètes.

La structure 11235 (années 50 après J.-C.)

Ce lot est le plus petit de la série (264 os) et 
n’apporte que peu d’informations. Il s’inscrit 
parfaitement dans le schéma d’un rejet alimentaire 
déjà décrit, où le porc arrive en tête en nombre de 
restes. Notons cependant la présence du grand 
corbeau et de la grue dans la liste d’espèces.

La maison 1

La structure 11059 (contexte 60-80 après J.-C.)

L’ensemble des 1758 os se caractérise par une 
parité du nombre d’os de porc (35.6 %) et de mouton 
(35.4 %), qui relègue le bœuf en troisième position 
dans la liste des espèces les mieux représentées en 
nombre de restes (21,7 %). Ici, les bas de membres 

NR 21182 21170 70392 70379 11235 11059 146 20098 30025 63049

porc 244 253 306 661 118 402 110 301 1998 520

bœuf 147 184 185 193 55 195 47 89 180 84

caprinés 18 51 19 59 15 399 34 237 257 291

cheval 1 1 1 5

chien 3 7 3 3 1 5 2 4

lièvre 2 4 4 4 249 6

cerf 2 2

coq 16 7 2 7 28 8 11 1260 25

oie 2 1 5 19 2 4 223 23

canard 1 26 6 90 11

pigeon 6

grand corbeau 2

grue 1 1

choucas 2

carrelet 1 1 5 9 1

flet 1 1

grondin 1 1 1

turbot 1 8

oiseaux indéterminés 14

indéterminés 101 170 170 213 73 630 60 290 1357 452

total déterminés 430 514 516 930 191 1078 206 665 4280 971

TOT 531 684 686 1143 264 1708 266 955 5651 1423

21170 :

1 squelette de lièvre pesant 50 g, 

1 squelette de mouton pesant 416 g et

2 squelettes de chiens pesant 316 g, non comptabilisés
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La maison 3bis (contexte début IIe  s après J.-C.)

La couche 30025

La couche 30025 est de loin le niveau qui a livré 
le plus de vestiges (un peu moins de la moitié des 
restes déterminés sur le site, soit 5651)). Le bœuf et 
le mouton y sont extrêmement discrets (180 os de 
bœufs pour quatre individus et 257 de moutons pour 
onze individus) au profit du porc (2 000 os pour 63 
individus) et du coq domestique (près de 1 300 os 
pour un minimum de 82 individus) qui représente 
à lui seul 30 % des vestiges. Cette impression 
d’étudier un ensemble particulier est renforcée par 
la très haute fréquence des os de lièvre (près de 250). 
L’oie et les canards y sont de la même façon bien 
représentés. Tout cela tend à montrer qu’il s’agit 
d’un rejet plus direct qu’ailleurs, assez rapidement 
protégé, ce qui a permis la conservation d’un plus 
grand nombre d’éléments fragiles comme les os 
d’oiseaux ou de lièvre. La présence des poissons, 
particulièrement sensibles à l’action destructive des 
chiens et du sol, appuie cette hypothèse que semble 
confirmer par ailleurs l’étude de la céramique, plus 
fractionnée que dans d’autres contextes.

Les os de cochon présentent la particularité 
d’être dominés en nombre par les bas de patte (fig. 
1). Les métatarses proviennent de 63 individus 
(dont une quinzaine de très jeunes animaux) alors 
que les mandibules qui sont les éléments les mieux 
représentés mis à part les métapodes ne sont issues 
que de 30 porcs. Ce phénomène révèle-t-il donc une 
consommation particulière de pieds de porcs ? On 
ne retrouve pas ce même engouement pour les pieds 
de mouton qui, s’ils sont bien présents, ne sont pas 
majoritaires.

La maison 4 (contexte fin Ier après J.-C.)

La couche 63049

Les 1494 os de ce dépotoir ressemblent à ceux 
de la structure 11059 par la représentation des 
espèces (le porc se situe en tête avec 50 % des 
restes, le mouton arrivant avec 27,9 % devant le 
bœuf, 14,9 %) et par la représentation des parties 
du squelette. Pour la triade bœuf-porc-caprinés, les 
bas de patte sont bien représentés, traduisant pour 
le bœuf un rejet de tabletterie (des traces de scies 
sont observées). La seule différence importante est 
la faible représentation des éléments de crânes de 
bovins. Pour les deux autres espèces, ce sont les 
mandibules qui sont particulièrement fréquentes. 
Tout cela définit, mis à part une partie des vestiges, 
des rejets domestiques alimentaires.

Quantité et qualité 
de la viande consommée

Les lots d’ossements sont relativement homogènes 
entre eux du point de vue de la structure taxinomique 
(fig. 2). Le porc est toujours l’animal le mieux 
représenté à des niveaux compris entre 37 et 71 %. 
Dans l’US 11059 il fait jeu égal avec les caprinés (autour 
de 37 %). Dans la plupart des cas le bœuf se place en 
deuxième position (entre 20 et 36 %). Le mouton lui 
ravit la place dans les US 11059 ; 20098 et 63049. Mis à 
part ces cas, les ovins se situent en troisième position 
avec rarement plus de 10 % du nombre de restes. Puis 
viennent le cheval et le chien pour les mammifères, 
mais dans tous les cas sous formes de quelques restes 
esseulés (mis à part les deux squelettes de chien de 
21170) ne représentant jamais plus de 1,4 %. Le cerf 
n’est jamais bien représenté et les os de lièvre ne 
sont nombreux qu’en 30025 (5,8 %). Cette couche se 
distingue des autres par ses proportions très élevées 
en oiseaux domestiques, et notamment en coq (29,4 
%).

Les différentes US présentent des faciès 
différents selon la période chronologique 
auxquelles elles appartiennent. Les niveaux les plus 
anciens (parcellaire de l’état I) sont ceux où le bœuf 
est le plus fréquemment rencontré. La période de 
transition (US 11235) ne présente pas de différence 
notable avec ces derniers. En revanche, les phases 
les plus récentes des maisons 1 à 4 sont plus riches 
en mouton. Les oiseaux de basse-cour sont eux 
aussi plus nombreux dans les niveaux les plus 
récents marquant l’intérêt croissant des occupants 
de ce quartier urbain pour la viande d’oiseaux 
domestiques.

Fig. 2 - Répartition des US en fonction de la représentation 
des trois principales espèces domestiques (en % de 
nombre de restes). En gris foncé, les US des années 10-60 ; 
en gris clair, les US des années 60-100.
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(métapodes et phalanges) sont particulièrement 
nombreux chez les trois principales espèces 
domestiques. Pour le bœuf, les traces de scie sur les 
métapodes révèlent le rejet d’éléments ayant servi 
de source de matière première pour le travail de l’os. 
Les membres sont particulièrement peu représentés 
alors que les fragments de crâne le sont au contraire 
anormalement (surtout des mandibules) ; il est 
difficile d’expliquer ces écarts et il est probable qu’à 
côté de l’évacuation des déchets de repas ou de 
préparation culinaire, il existe des rejets artisanaux. 
Pour les moutons et les porcs, avec les éléments 
de têtes, de côtes et de membres, habituellement 
nombreux, la forte représentation des os des bas 
de pattes est plutôt à rattacher à une préparation 
culinaire particulière.

LA MAISON 8

La couche 146 (contexte 140-160 après J-C.)

Ce niveau a livré peu d’os (266) limitant de ce 
fait l’analyse des niveaux du milieu du IIe siècle. 
L’essentiel des os de bœufs provient de rejets de 
tabletterie (40 os sur 47), ce qui amène à réduire 
l’importance de cet animal dans l’alimentation par 

rapport à ce que fournit comme impression le simple 
décompte des os par espèce. Le porc est largement 
majoritaire et est particulièrement représenté par les 
mandibules et les os du membre antérieur (épaule 
et avant bras).

La maison 2 (contexte 70-80 après J.-C.)

Le lot de la couche 20098 est composé d’un peu 
moins de mille os.

L’activité du travail de l’os est représentée par 
de nombreux métapodes sciés et des phalanges de 
bœufs (1/3 des restes de bovins). Les os de porc et 
de mouton représentent l’essentiel du lot (43,3 % et 
34,1 %). On n’observe pas de déficit important dans 
une catégorie de partie anatomique si ce n’est les 
vertèbres, ce qui est un phénomène constant pour 
tous les ensembles. Nous avons une nouvelle trace 
de la volonté de réguler la population canine avec les 
restes d’un chiot (largement incomplet) à moins que 
la mort ne soit naturelle (il ne s’agit cependant pas 
d’un nouveau-né). Par ailleurs, la liste taxinomique 
s’enrichit de quatre espèces de poisson : le carrelet 
(dont ses os sont les plus fréquents), le flet, le 
grondin et le turbot.
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Fig. 1 - Répartition anatomique des ossements de porcs de l’US 30025.
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mandibules de sub-adultes sont très nettement sous 
représentés par rapport aux autres ossements. Trente 
et une des 48 mandibules (au moins 30 individus) 
proviennent de ces jeunes animaux (soit 64 %).

Ce faciès inhabituel soulève la question de la 
consommation de viande fraîche et de viande de 
conserve. En effet, la gestion du troupeau porcin est 
basée sur la pratique d’un abattage pré-hivernale. 
Les bêtes nées au printemps de l’année précédente 
fournissent à la fin de l’automne un rendement en 
viande maximal. Cet abattage massif de nombreux 
animaux a comme conséquence la préparation de 
salaisons ou de pièces de fumaisons qui fournira de 
la viande de porc tout au long de l’année. C’est ainsi 
que l’on consommera pendant 12 mois et une bonne 

Fig. 4 - Courbes d’abattage des porcs pour chacune des maisons (en % corrigés : nombre d’observations par mois/la 
somme des observations par mois).

partie de sa vie de la cochonnaille d’animaux de 1.5 
à 2 ans. Ce schéma exclut le cas, difficile à mettre 
en évidence mais habituel de nos jours, d’une autre 
période de mise bas en automne.

On peut donc supposer que les animaux de 1 
à 2 mois de la couche 30025 sont nés au début du 
printemps et le seul intérêt de les abattre et de les 
consommer à cet âge réside dans celui de manger 
de la chaire fraîche.

L’élevage du porc et la consommation de sa viande 
en ville soulèvent la question de la provenance des 
animaux et posent le problème de l’élevage et de la 
production de viande dans les cités. En effet, tous les 
animaux consommés en ville ne proviennent pas de la 

Le site du "Palais des Sports" ressemble, par 
ses très fortes proportions en restes de porc, aux 
villes de Picardie, du Nord - Pas-de-Calais et d’île-
de-France (Amiens "rue Lavallard", Senlis, Saint 
Quentin, Arras, Boulogne, Meaux, Paris, (Lepetz 
1996, Lepetz & Oueslati 2003). Ceci place Amiens 
dans un schéma cohérent, confirmant ainsi que 
l’une des caractéristiques principales des dépotoirs 
urbains est l’abondance des restes de suidés. Les 
proportions élevées d’os de moutons dans la 
deuxième moitié du Ier siècle ont peut-être comme 
origine l’évolution des préférences alimentaires, 
mais sont plus sûrement liées à l’évolution 
du système agropastoral qui influe alors sur 
l’approvisionnement carné des citadins.

Si le nombre de restes nous renseigne sur la 
fréquence des espèces, il est loin de nous donner 
une image de l’alimentation et de la part de chaque 
animal dans le régime carné. En effet, un bœuf et 
un mouton possèdent le même nombre d’os mais 
le premier est nettement plus lourd et fournit une 
quantité de viande bien supérieure au second. 
Ainsi, le poids des restes (P.R.) permet d’utiliser 
la masse des ossements pour évaluer l’importance 
relative de la viande. Cette méthode se base sur 
le rapport qui existe entre le poids des os et celui 
des animaux ; bien que très imprécise, elle est utile 
pour accéder à une vue générale (fig. 3).

Dans deux cas, le bœuf arrive en tête en poids 
des restes ; dans trois autres cas, il fait jeu égal 
avec le porc. Dans les cinq autres ensembles, le 
porc est l’animal le plus consommé ; le mouton 
quant à lui, même dans les trois structures où 
il est bien représenté en nombre de restes, ne 
prend que la troisième place. Ainsi, ces résultats 
relativisent un peu l’impression que fournit le 
simple nombre de restes et rend mieux compte de 
l’importance relative du bœuf. Cependant il faut 
garder à l’esprit que nous n’avons d’image de la 
viande que celle que nous donnent les ossements 
et nous ne possédons en fait aucune information 
sur la viande désossée. Or à la période romaine, 
vers la fin du Ier siècle, apparaissent de grandes 
boucheries urbaines dans lesquelles sont abattus les 
animaux et traités les carcasses de bœuf (Lignereux 
& Peters 1996, Lepetz 2008). Cette activité artisanale 
transparaît à travers les fosses-dépotoir attachées 
à ces ateliers et dans lesquelles sont retrouvés les 
vestiges de la découpe primaire des corps (côtes, 
vertèbres, têtes, membres désossés). La viande de 
bovin est vendue et consommée mais les indices 
qui pourraient l’attester, les os, ne se retrouvent 
pas parmi les rejets domestiques (puisqu’ils sont 
dans les fosses de boucherie). En revanche les porcs 
sont traités différemment et ne sont pas désossés 
(ils ne sont peut-être même pas abattus là) ; la 
grande majorité des os se retrouve donc dans les 

dépotoirs domestiques. Ainsi, ce rôle de filtre que 
joue l’activité de boucherie introduit un biais dans 
l’analyse, et notamment dans l’estimation du rôle 
du bœuf dans l’alimentation. Il est probablement 
plus important qu’il n’y paraît.

Le porc

Contrairement aux autres animaux qui sont 
utilisés pour le travail ou pour fournir de la laine 
ou du lait, le porc n’est élevé que pour sa viande. 
Ainsi la gestion des troupeaux est exclusivement 
tournée vers cette production. De ce fait, les bêtes 
sont habituellement abattues jeunes, le plus souvent 
vers deux ans, au moment de la période optimale 
de rentabilité bouchère. Les individus d’Amiens 
ne dérogent pas à la règle comme le montrent les 
courbes d’abattages (fig. 4).

Les courbes sont relativement similaires le long 
de la séquence. L’essentiel des animaux est tué entre 
14 mois et 2 ans. À l’époque du premier état, les 
bêtes de 2 ans sont préférées aux animaux de 1,5 
ans qui sont en revanche plus nombreuses dans les 
niveaux de la maison 2 (années 60-90). L’âge des 
porcs contemporains de la maison 4 suit un schéma 
similaire.

Un phénomène inhabituel se remarque cependant 
avec, dans la couche 30025, un abattage important 
de très jeunes porcs ; une quinzaine d’animaux 
ont été sacrifiés dans leur deuxième mois. Cette 
catégorie est complètement absente des autres lots 
osseux d’Amiens et se retrouve rarement ailleurs. Il 
est impossible d’obtenir une courbe d’abattage des 
porcs correspondant à la réalité dans la mesure où les 
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état I - 30-40 ap. J.-C. (31 observations)

maisons 1 et 2 - 60-90 ap. J.-C. (27 observations)

maison 4 - fin Ier ap. J.-C. (20 observations)

maison 3 - (US 30025 - 48 observations)
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Fig. 5 - Répartition anatomique des vestiges des trois principales espèces domestiques (en % de nombre de restes ; a = 
bœuf ; b = porc ; c = caprinés).

campagne. Certaines bêtes, essentiellement le porc et la 
volaille, peuvent être aisément élevées en ville. Faciles 
à nourrir, ils se contentent des déchets domestiques 
(végétaux et carnés) et lorsque les propriétaires 
souhaitent les voir plus gras, leur alimentation peut 
être complétée par du grain pour les uns, et des 
produits de la forêt ou des champs périurbains pour 
les autres. Les porcs peuvent sans difficulté majeure 
être menés à la glandée ; en revanche, caprinés et 
bovins, consommant exclusivement des végétaux, 
ne sont guère susceptibles d’être aisément élevés en 
ville. Les suidés et les oiseaux domestiques pouvant 
demeurer dans une arrière-cour ou un terrain non 
construit toute l’année et être abattus sur place, on 
peut parler pour eux d’élevage urbain. Il est possible 
de le voir sous une forme simple (un ou deux porcs 
par maison) mais la pratique d’une production à plus 
grande échelle, qui se traduirait par la présence de 
troupeaux, n’est pas à écarter. La présence habituelle 
de restes épars de fœtus ou de nouveau-nés dans les 
dépotoirs urbains reflète cette habitude des citadins 
d’élever des animaux domestiques.

Pour la période romaine, la présence dans les 
villes d’animaux domestiques (porcs, chiens et 
bœufs) est attestée par quelques textes (Ausone, 
Lettres, X, 25-26). Cependant, aucun auteur ne nous 
renseigne sur l’ampleur du phénomène ni sur les 
proportions de viande issues de cet élevage dans 
l’alimentation carnée des occupants de la ville. Pour 
des périodes plus récentes, les sources écrites nous 
informent un peu mieux. Au XVe siècle par exemple, 
(Plaisse & Plaisse cité par Audoin-Rouzeau 1992), 
1 500 à 2 000 bêtes étaient élevées par les habitants 
d’Evreux pour une population humaine estimée à 
4 000 ; ils « couvrent […] largement leurs besoins 
en porc sans avoir recours à l’offre extérieure ». 
(Audoin-Rouzeau 1992).

On voit à travers cet exemple que cette production 
importante ne doit pas être négligée, même s’il est 
impossible d’en connaître exactement l’étendue.

On ne sait pas si les carcasses de porcs sont 
traitées dans les boucheries, mais les restes 
retrouvés dans les dépotoirs domestiques montrent 
que l’ensemble des parties est consommé ; seul un 
déficit en vertèbre se remarque systématiquement 
(fig. 5). Des variations s’observent cependant mais 
il est difficile d’interpréter une forte, voire très 
forte, présence de morceaux de têtes ou de pieds, 
sinon par une préférence alimentaire ponctuelle, ou 
une préparation particulière de ces parties. Sur le 
sanctuaire, proche, de Ribemont-sur Ancre (Fercoq 
du Leslay & Lepetz 2008) les niveaux de remplissage 
du puits Pt 34 ont livré de grandes quantité de 
restes de porcs. Ils présentent la particularité d’être 
très largement dominés par les os des hauts de 
membres (jambons et épaules), d’être déficitaires en 
pieds et de présenter des altérations qui ont amené 
à envisager la présence de pièces de conserve. De 
toute évidence, les pieds avaient été écartés lors de 

la préparation des morceaux (salaison ? fumaison ?) 
en amont ou sur le lieu de cette préparation. Il est 
particulièrement intéressant de constater que l’image 
que donne la représentation anatomique des os de 
porcs dans l’US 30025 est inversée. Pourrait-il alors 
s’agir de deux dépôts complémentaires impliqués 
dans une même chaîne opératoire ? 

Le bœuf

C’est une notion moderne de voir 
essentiellement dans le bœuf une source de 
viande. Aux époques préindustrielles, quand 
le tracteur n’était pas utilisé dans les champs et 
les véhicules sur les chemins ou les routes, les 
chevaux et les bœufs étaient les seuls moyens 
de tracter ou de porter des charges lourdes. À la 
période romaine, pour le travail des champs seuls 
les bœufs étaient employés. Même si ces animaux 
étaient sans doute élevés prioritairement pour leur 
force, une production particulière d’individus plus 
jeunes destinée à la consommation des citadins 
se remarque tout de même dans certaines villes 
(Senlis, Arras ; Lepetz 1996). L’étude des âges 
d’abattage des animaux d’Amiens révèle ce type 
d’action : la moitié des bêtes a été sacrifiée avant 
quatre ans.

Pour ce qui concerne la représentation des parties 
du squelette, mis à part la sur-représentation des 
fragments de tête de la couche 11059 et celle des bas 
de pattes dans certaines autres structures (rejets du 
travail de l’os ?), les lots se caractérisent par une forte 
présence des côtes et des os des membres (fig. 5).

Dans certains assemblages osseux d’époque 
romaine, les côtes présentent des stigmates de 
découpe typiques d’une action de boucherie. De 
fines traces longitudinales laissées par le couteau 
sur la face interne de la côte reflètent le désossage 
de l’os, ou tout au moins du plat de côte, cette partie 
étant rejetée dans les fosses de boucherie. Les hauts 
de côtes sont quant à eux laissés avec la viande. Les 
côtes des niveaux de la première moitié du Ier siècle ne 
présentent pas de stigmates de désossage ; elles sont 
découpées transversalement, en morceaux calibrés 
d’une quinzaine de cm de longueur. Il ne s’agit pas 
de la technique romaine que l’on observe sur les 
sites plus récents. Vers la fin du Ier siècle (dans la 
couche 20098 datée des années 70-90), apparaissent 
sur les côtes ces longues marques typiques de 
désossage et l’emploi plus large du couperet sur 
les autres os. Ces traces s’accompagnent d’une 
fréquence moins importante des côtes dans les lots 
étudiés. Pour les niveaux du début du Ier siècle, ces 
vestiges représentent 57,7 % de l’ensemble ; pour 
les niveaux de la deuxième moitié du Ier siècle, le 
niveau tombe à 38 %. Les côtes sont donc moins 
nombreuses reflétant le changement du traitement 
boucher de cette partie (fig. 6).

Il est cependant impossible de déterminer si 
cette époque marque l’installation d’une boucherie 
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valeurs théoriques ; ce système est similaire à celui 
du calcul des hauteurs au garrot, sauf qu’ici, les 
indices obtenus ne correspondent pas à des tailles 
absolues mais relatives. Les très nombreux os de 
coq de la structure 30025 ont permis de comparer 
la stature des animaux d’Amiens à celle de leurs 
homologues du nord de la Gaule. Les tailles se 
situent parfaitement dans l’intervalle de variation 
observée au Ier siècle. Les mâles d’Amiens sont un 
peu plus grands que la moyenne mais il faut signaler 
la forte présence de chapons (87,5 % des mâles) qui 
tirent les valeurs vers le haut ; les études ont en effet 
montré l’intérêt de la castration. Cette opération 
a pour objet d’une part de calmer les ardeurs des 
animaux qui ne sont pas destinés à la reproduction 
(voir Columelle, 8, 2) et d’autre part, en facilitant 
l’engraissage, de produire de la viande de qualité 
toute l’année. Nous ne savons pas si cette pratique 
était connue des Gaulois, ni si elle était répandue en 
Gaule romaine. J. André (1981) ne pense pas qu’elle 
fut généralisée dans l’antiquité ; mais constatons 
que pour le nord de la France, 30 % des sites ont 
livré des castrats ; ce qui montre que le fait n’était 
plus exceptionnel. L’observation de l’ergot sur le 
tarsométatarse (os de la patte arrière) est le seul 
moyen relativement aisé de les déterminer. Cet ergot 
est bien formé dans le cas d’un individu « entier » il 
se développe mal lorsque l’animal est châtré.

Outre l’étude de la taille, la possibilité de 
distinguer les deux sexes autorise aussi à travailler 
sur la sexe ratio. La distinction entre les sexes 
s’effectue de part et d’autre de l’indice 107,5 (avec 
bien entendu un chevauchement mais qui est 
négligeable). La figure 8 reflète la situation du lot 
30025 avec une écrasante domination des femelles. 
Dans les villes, les mâles sont habituellement les 
plus nombreux, suivant une logique de production 
qui veut que les femelles, productrices d’œufs soient 
plutôt gardées à la campagne, alors qu’une fois 
les reproducteurs sélectionnés, les mâles partent 
plus rapidement vers les lieux de consommation. 

Mais l’analyse se heurte souvent à la difficulté 
de connaître l’ampleur de l’abattage des jeunes 
animaux ; leurs os sont plus fragiles, et donc plus 
facilement détruits, et étant plus petits, moins 
récoltés lors de la fouille. En l’absence de tamisage 
(qui permettrait outre la récolte de ces vestiges, 
de retrouver les os de petits oiseaux sauvages, des 
micromammifères et des poissons) il est difficile 
de trancher. Comment en effet savoir si les mâles 
ne sont pas abattus jeunes, à un âge qui ne permet 
pas de les mesurer et donc de les différencier 
sexuellement ? Les femelles seraient, dans ce cas 
de figure, tuées à la suite de leur réforme, et seuls 
leurs os peuvent être utilisés pour évaluer la sexe 
ratio. Ce phénomène a donc comme conséquence 
de déséquilibrer artificiellement la part relative 
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mâles).
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dans la ville, ou les modifications d’une habitude 
chez des bouchers qui étaient déjà installés.
Les caprinés

Les os de moutons sont moins nombreux que 
ceux des deux autres espèces domestiques et la 
représentation des parties du squelette est plus 
sensible aux problèmes liés aux échantillons réduits. 
C’est ainsi qu’il existe une plus grande diversité de 
cas dans la fréquence plus ou moins importante des 
parties des membres et qu’il est alors difficile de les 
exploiter en termes de préférence alimentaires. S’il 
existe dans certains cas une sur-représentation de 
certaines parties (forte présence de la tête en 20098, 
70379 et 70392 ; os des membres particulièrement 
nombreux en 146, ou des bas de pattes parfois), il 
n’existe pas d’indices de préparations culinaires 
spécifiques, de spécialisations dans l’alimentation ; 
toutes les parties sont présentes (mis à part les 
vertèbres ce qui est quasiment toujours le cas, 
mais les éléments du rachis sont particulièrement 
fragiles et facilement détruits - à moins qu’ils ne 
soient écartés dès les premiers gestes de découpe 
bouchère).

La basse-cour

Le rôle de la basse-cour dans l’économie d’un site 
et dans l’alimentation de ses occupants est souvent 
méconnu et probablement toujours sous-estimé. La 
raison principale tient à la taille des animaux qui la 
compose : la volaille (en l’absence de lapins dans 
le nord de la Gaule à la période romaine). Les os 
d’oiseaux, plus petits et plus fragiles que ceux de 
mammifères, sont plus facilement détruits et moins 
ramassés lors de la fouille. L’action des chiens, des 

porcs, des agents physico-chimiques du sol et du 
fouilleur sont autant de filtres taphonomiques qui ne 
laissent passer qu’une partie seulement des vestiges. 
Cette proportion est impossible à évaluer ; de ce fait, 
il est bien difficile d’analyser avec précision la place 
de la basse-cour dans l’alimentation.

Cinq espèces prennent actuellement place 
dans la liste des oiseaux domestiques : le coq 
domestique, l’oie, le canard, le pigeon et le paon. La 
nature domestique du coq à la période romaine ne 
fait aucun doute, puisque l’animal n’a pas d’ancêtre 
sauvage dans nos régions. Il en va autrement pour 
l’oie, le canard et le pigeon et il est donc délicat 
au premier abord de définir avec les seuls os, la 
composition spécifique de la basse-cour.

Les deux espèces qui retiennent l’attention 
à Amiens sont le coq et l’oie. Mis à part le lot 
impressionnant de 30025, leurs os se situent à un 
niveau habituellement élevé pour un site urbain. 
La consommation de leur viande, nous l’avons vu, 
tend à se développer à travers la séquence (fig. 7). 
L’oie tient ici la place qu’elle occupe couramment 
dans les villes ; elle est beaucoup plus rare sur les 
sites ruraux ou les agglomérations secondaires. Il est 
probable que des raisons d’ordre social expliquent 
cet écart.

Le dimorphisme sexuel chez le coq domestique 
est assez prononcé et la détermination s’effectue 
assez aisément à partir de la taille des animaux 
(Lepetz 1996). L’analyse est rendue possible par 
l’utilisation de coefficients multiplicateurs qui 
permettent de rapporter l’ensemble des os à des 
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moyenne des phalanges augmente régulièrement 
entre ces trois stades révélant l’augmentation 
de la stature des bêtes. Entre les années 10 et 60, 
l’essentiel du troupeau se situe dans l’aire de 
répartition des petits bœufs indigènes (dont la taille 
au garrot avoisine les 1,10 m). À partir des années 
50-60 et après, la grande majorité des animaux sont 
des grands bœufs (dont les tailles selon le sexe se 
situent vers 1,23 m pour les vaches et 1,43 m pour 
les bœufs castrés) ; leur fréquence au milieu du 
IIe siècle est encore plus élevée mais l’essentiel du 
cheptel bovin, tel qu’il apparaît à travers les os 
d’Amiens est dès lors constitué de grands animaux. 

Ces éléments confirment donc la relative rapidité de 
l’augmentation de la stature des bêtes.

Il est intéressant de constater que cette évolution 
accompagne celle de la découpe bouchère. La 
corrélation a déjà été constatée pour Paris ou Meaux 
(Lepetz & Oueslati 2003). Il est possible qu’il y ait 
un lien entre la taille des bœufs et la nécessité qu’il 
y a eu à mettre en place une nouvelle technique 
bouchère permettant de traiter de manière plus 
efficace les carcasses bovines.

La taille du porc augmente graduellement jusqu’au 
IIIe siècle en Gaule du nord, pour stagner ensuite avant 
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des mâles et des femelles et de donner une fausse 
image de la réalité. Dans la couche 30025, près de 
20 % des volailles sont juvéniles ; en envisageant les 
pertes dues à la destruction anthropique, animale 
et chimique ainsi qu’à la récolte différentielle, on 
doit considérer comme très probable ce type de 
décalage.

Les espèces sauvages

Le cerf et le lièvre

Les restes de cerf sont généralement assez rares. 
Les dépotoirs urbains en sont souvent pauvres, alors 
qu’ils s’observent un peu plus fréquemment sur les 
villae (Lepetz 2009). La viande issue de l’abattage 
d’un cervidé durant une chasse n’est en fait que 
rarement amenée en ville.

Le lièvre est en revanche assez bien représenté 
à Amiens (entre 0,4 et 6 % des restes). Dans les 
cynégétiques romaines, l’animal est recherché 
pour deux raisons. En premier lieu sa viande est 
appréciée (Mart., 13, 92 ; Apicius, 8, 8, 1 - 13 ; 4, 3, 7 ; 
Hor. Sat., 2, 4, 44 ; 2, 8, 89) ; son prix (de 150 deniers) 
est quatre fois plus élevé que celui d’un lapin (édit 
de Dioclétien, 4, 1, 32 et 33). Si on rapporte le prix 
à la livre romaine, il se situe exactement au niveau 
des cervidés ou du porc (soit 12 deniers la livre pour 
un lièvre de quatre kilos).

En second lieu, sa chasse est très prisée, car 
très ludique. Elle est principalement pratiquée 
selon deux techniques. L’une, à pied, employait 
un filet (Aymard 1951) ; d’origine grecque, elle était 
considérée en Gaule comme non sportive et ayant 
une finalité alimentaire (Arr., cyn., III), mais dans les 
faits elle était très pratiquée dans l’Empire. L’autre 
technique faisait intervenir les vertragus (chiens 
courants gaulois) et sa pratique, à courre et sans filet 
(Arr., cyn., V), était la plus sportive et très noble.

À l’inverse du cerf, le lagomorphe est largement 
plus fréquent dans les sites urbains (70 % des sites 
en présentent) que dans les vici et les ensembles 
ruraux (autour de 40 %). Il représente près de 70 % des 
restes de mammifères sauvages dans le premier 
cas et seulement 26 % dans les villae. Il est de même 
majoritaire dans les agglomérations secondaires 
(63 %).

Les oiseaux sauvages

L’avifaune sauvage a, à Amiens, quelques 
représentants, assez esseulés il est vrai. La présence 
de quelques corvidés (grand corbeau, choucas 
des tours) nous rappelle que cette famille (avec 
le corbeau freux absent ici) est souvent la mieux 
représentée. Bien que nous n’ayons jamais observé 
de traces de découpe sur les os, il est probable que 
dans bien des cas, ces oiseaux aient été mangés. À 

la période médiévale, les textes comme les vestiges 
archéologiques nombreux (Clavel 1991, Yvinec 
1993) attestent leur consommation. Le geai et la 
corneille (et le corbeau ?) ont fait par ailleurs l’objet 
d’un interdit alimentaire par le pape Zacharie au 
VIIIe s. (Epist, 13, P.L. 89, 951).

La grue a été un des gibiers les plus estimés de 
l’antiquité (André 1981). Chassée (Virg., G. 1, 307 ; 
Hor., Epod., 2,35) ou élevée (Varron, R.R., 3,2,14), elle 
prenait place sur de nombreuses tables romaines. 
De ce fait il faut observer avec intérêt les restes de 
cet oiseau que nous livre le site.

Les poissons

Enfin, la table ne serait pas complète si 
quelques os de poissons ne nous rappelaient pas 
que la mer et les rivières constituaient une source 
d’approvisionnement alimentaire non négligeable. 
Il est cependant rare d’en retrouver en grande 
quantité contrairement aux périodes médiévales 
où ils constituent souvent l’essentiel des vestiges 
osseux. L’absence de tamisage est une des raisons 
qui nous empêche de déterminer si ce déficit n’est 
pas aussi imputable à des pratiques alimentaires 
moins tournées que par la suite vers ces produits. 
Les espèces rencontrées ici ont été pêchées près de 
la côte (pour le grondin, le turbot et le carrelet). Les 
flets ont pu être capturés à Amiens même, puisqu’ils 
sont susceptibles de remonter la Somme. Un travail 
important reste à effectuer sur ce problème. Il ouvre 
bien entendu sur les modes alimentaires mais 
aussi sur les pratiques de pêches et les échanges 
commerciaux. C’est un pan de l’économie qui reste 
encore bien méconnu.

La découpe de boucherie : 
une affaire de taille ?

Le processus de romanisation s’est accompagné 
de profondes modifications sur le cheptel et ces 
changements ont touché l’ensemble des espèces 
domestiques (Lepetz 1996 et 1997). Par sa position 
chronologique le site d’Amiens constitue un jalon 
important pour la connaissance des modifications 
intervenues au Ier siècle. En effet, si les premiers 
bœufs ont été importés dès La Tène finale dans nos 
régions, les profonds changements ne s’observent 
qu’au début de notre ère, et les vestiges d’Amiens 
permettent d’en préciser le déroulement.

On utilise habituellement la longueur totale 
des os longs pour évaluer la hauteur au garrot et 
ainsi comparer les individus entre eux ; mais le site 
n’a livré que deux os longs complets et l’analyse 
se basera donc sur la longueur de la première 
phalange. La séquence chronologique a été divisée 
en trois périodes correspondant grosso modo à la 
première moitié du Ier siècle, à la seconde moitié 
et au milieu du IIe siècle (fig. 9 et 10). La taille 
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de décroître à partir du Ve siècle. Les très nombreux os 
d’Amiens (surtout pour la seconde moitié du Ier siècle 
avec 30025) permettent de confirmer la progression 
de stature pendant le Ier siècle. Il est probable que 
les premiers grands bœufs et chevaux soient le fruit 
d’une importation directe de têtes, bien sûr relayée 
par l’introduction de nouvelles techniques, mais en 
revanche, si l’augmentation de la taille vaut aussi pour 
le porc, l’évolution paraît, dans ce cas, s’enraciner dans 
la souche locale puisqu’on ne repère pas d’animaux 
particulièrement grands venant s’associer, à partir de 
la fin de l’âge du Fer, aux petits suidés, puis venant 
les supplanter. On ne peut pas exclure dans l’absolu 
que certains individus aient été importés (surtout 
dans le cas où ils ne seraient pas différents en taille, 
mais en robe par exemple). Cependant, la nature de 
l’espèce concernée nous invite plutôt à envisager une 
évolution à partir du troupeau indigène.

CONCLUSION

Les éléments que nous venons de décrire et 
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Fig. 10 - évolution de la longueur des phalanges de bœuf (en cm).

d’analyser nous renvoient l’image d’un site majeur 
pour la compréhension des transformations du 
début de notre ère dans les domaines de l’élevage 
et de l’alimentation carnée. Ils nous renseignent 
largement, et c’est nouveau, sur l’organisation de 
l’approvisionnement d’une grande ville de Picardie 
au Ier siècle. Ils fournissent des informations sur 
la nature des rejets et la situation sociale des 
consommateurs : résolument citadins et d’un niveau 
de vie relativement élevé. Ils mettent aussi l’accent 
sur les données encore inconnues et que les fouilles 
futures pourront combler en partie. Comment 
se place le site dans l’ensemble de la structure 
urbaine ? Comment évolue la ville du point de vue 
de son approvisionnement et de l’alimentation de 
ses habitants ? Gageons que les travaux à venir 
permettront d’avancer sur ces questions et que 
le site du "Palais des Sports" s’intégrera en tant 
qu’élément majeur dans cette trame.


